
Prologue
Lorsque Terrell Blackwood sortit de prison, le lendemain du nouvel an, une limousine avec chauffeur l’attendait devant la porte. Enfin, il allait pouvoir profiter de deux plaisirs dont il avait été privé si longtemps : le luxe de se déplacer librement et celui de profiter à sa guise de son argent. Ses millions ne lui avaient pas servi à grand-chose, en prison. Pire même : sa fortune lui avait coûté cinq ans supplémentaires — pour corruption de gardien — , ajoutés à sa peine à perpétuité, assortie de quinze ans ferme.
Tentative d’homicide. C’était ce qu’avait affirmé ce procureur pompeux lors du procès, bien des années plus tôt ; c’était aussi ce qu’avait conclu le juge chargé de l’affaire. Tentative d’homicide. Aux yeux de Terrell, il s’agissait plus d’une tentative de justice. Car l’homme qui avait assassiné son fils unique, lui, n’avait pas été puni, pas plus que la femme qui avait menti à la barre pour protéger le coupable.
Terrell avait attendu son heure. À présent qu’il était enfin libre, la justice allait finalement pouvoir être rendue. Sabrina Weston avait déjà reçu un châtiment divin — morte sur une table d’opération, dix-sept mois plus tôt — , mais Derek Summers ne s’en sortirait pas à si bon compte. Terrell y veillerait personnellement. Summers allait souffrir le martyre, tout comme Terrell avait souffert pendant près de vingt ans.
— À moi la vengeance, murmura-t-il.
Le Seigneur s’était montré laxiste à l’encontre de Summers, mais cette fois Terrell serait la main de Dieu.
— Vous me parlez, monsieur Blackwood ? demanda le chauffeur en prenant la direction de Minnetonka, dans le Minnesota, où se trouvaient les terres de la famille Blackwood.
— Non, répondit Terrell en se calant sur la banquette confortable, savourant l’odeur du cuir de qualité.
Il se sourit à lui-même. Un sourire froid, calculateur. Un sourire effrayant qui n’annonçait rien de bon pour Derek Summers et ses filles jumelles. Derek Summers que tout le monde connaissait aujourd’hui sous le nom de Dirk DeWinter.
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Jamais Dirk DeWinter n’avait vu une telle beauté. Ce qui n’était pas peu dire, étant donné qu’il travaillait dans le show business, où les belles femmes ne manquaient pas. Même Bree, sa défunte épouse, une blonde à la beauté classique, aurait fait pâle figure en comparaison.
Ce n’était pas simplement les traits eurasiens délicats de cette femme qui avaient attiré son attention, ni sa peau au grain parfait ou sa silhouette aux courbes douces que soulignait une robe rouge de coupe impeccable. Non, c’était plutôt son attitude : contrairement aux autres femmes présentes, celle-ci ne cherchait pas à capter son regard.
Il savait pourtant qu’elle l’avait vu entrer dans ce club de jazz très branché, situé près de Causeway Bay à Hong Kong ; un club apprécié autant des expatriés britanniques et américains que des amateurs de jazz chinois. Elle l’avait reconnu, comme tout le monde. Lui, la star du cinéma américain, Dirk DeWinter. Pourtant, après avoir trahi un léger étonnement, elle avait redirigé son attention vers l’homme plus âgé qui l’accompagnait et le pianiste de jazz. Étrange.
Il ressentait pour elle une puissante attirance physique, ce qui le surprenait. Pour la première fois depuis une éternité, il se sentait suffisamment attiré par une femme pour avoir envie de tenter quelque chose. Pourtant, il n’était pas du genre dragueur et la jeune femme était déjà en compagnie d’un autre homme.
Cela dit, ça ne coûtait rien de regarder un peu… Ni de se renseigner. Il but une longue gorgée de sa bière Tsingtao — il buvait toujours local, lors de ses déplacements — et se tourna vers le barman.
— Vous savez qui c’est ? La femme à la robe rouge ?
Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. Même dans un océan de robes rouges, celle de la femme sortait du lot, avec sa modestie apparente qui soulignait plus qu’elle ne cachait. Le barman chinois reposa le verre qu’il lustrait depuis un moment.
— Le chic absolu de la première table, au milieu ? C’est Mei-li. Je ne connais pas son nom de famille. Elle vient ici de temps en temps. Toujours avec le même type, un Britannique. Lui boit un scotch single malt sec, et elle, une eau gazeuse avec une rondelle de citron.
L’idée qu’elle ne boive pas d’alcool plaisait à Dirk. Lui-même n’était pas un gros buveur et n’avait guère de tolérance pour les ivrognes. L’homme qui accompagnait la jeune femme lui tournait le dos, mais ses cheveux gris trahissaient le fait qu’il était sans doute bien trop vieux pour elle. Dirk n’était cependant pas naïf : elle n’était sans doute pas la première belle jeune femme à s’allier à un riche vieillard. Cela le laissait d’ailleurs un peu perplexe, tout comme le fait qu’elle l’ignorait sciemment.
Il l’observa à la dérobée pendant tout le set, profitant de la musique agréable et de ce visage qui le faisait se sentir encore vivant. Un visage qui lui rappelait qu’il avait été plusieurs fois élu « homme le plus sexy du monde » par des magazines un peu futiles. Un visage qui faisait battre son cœur comme jamais depuis la mort de Bree.
Le souvenir de son épouse, décédée quelques années plus tôt, ne parvint même pas à apaiser son désir pour la femme à la robe rouge. Encore un détail surprenant. Il était resté scrupuleusement fidèle à Bree de son vivant et, depuis sa mort, malgré les nombreuses tentations, il n’avait jamais brisé les vœux prononcés lors de leur mariage. Cela n’avait d’ailleurs pas été difficile.
Ce soir, cependant, c’était différent. Ce soir, il était entré dans ce club et l’avait aperçue. Elle. Et il la désirait. Comme un fou. Si elle avait été seule, il aurait fait n’importe quoi pour savoir si sa peau au teint d’or pâle était aussi douce qu’elle en avait l’air.
Mais elle n’était pas seule. Et il n’était pas du genre à s’imposer.
Il te regardait, remarqua Mei-li, surprise de sentir sa gorge se serrer et son corps réagir comme jamais depuis… Depuis Sean, insistait son cerveau. Le regard de cet homme avait suffi à faire dresser le bout de ses seins contre la soie rouge de sa robe. Et son pouls s’était accéléré.
Elle l’avait reconnu — évidemment. Comment ne pas reconnaître Dirk DeWinter ? Elle fut tentée de vérifier s’il la regardait encore, mais elle se rappela mentalement à l’ordre. Elle avait largement passé l’âge de se pâmer pour des acteurs de cinéma. Et pourtant… Il l’avait bel et bien fixée avec ce petit quelque chose dans les yeux.
Elle s’efforçait de ne pas quitter la scène des yeux, de se concentrer sur la musique. C’est pour ça que tu es là, se rappela-t-elle à l’ordre. Mais son cœur s’affolait tellement que le sang lui battait aux tempes et qu’elle n’entendait presque plus le pianiste.
Le set se termina sous des applaudissements enthousiastes. Le club était bondé et le pianiste était très bon. Lorsque la femme en rouge se tourna vers le bar pour la première fois depuis que leurs regards s’étaient croisés, Dirk vit à son expression qu’elle était surprise de le voir encore là, en train de la regarder.
Il eut un petit sourire, puis leva sa bouteille de bière en un hommage silencieux. Malgré la pénombre, sa réaction ne lui échappa pas. Ça alors… Aussi belle soit-elle, elle semble sincèrement troublée par mon attention. Il n’en fut que plus intrigué.
Elle se pencha alors vers l’homme qui l’accompagnait pour lui murmurer quelque chose. L’homme se retourna, aperçut Dirk dans la foule et lui adressa un large sourire.
Second choc pour Dirk. Il connaissait cet homme : c’était le célèbre producteur et réalisateur Sir Joshua Moore. Si Dirk se trouvait à Hong Kong, c’était justement pour tourner avec lui un film d’aventures. Lui qui avait toujours rêvé de travailler avec Josh avait bondi sur l’occasion, même si cela l’avait obligé à déménager pour trois mois, emmenant avec lui ses jumelles.
Josh n’est-il pas marié ? se demanda-t-il, en essayant de rassembler les quelques détails qu’il connaissait sur la vie privée de cet homme. Il s’efforçait de ne pas le juger, mais il ne put s’empêcher de ressentir une certaine amertume. La vie était bien injuste. Lui-même aurait tout donné pour que sa femme soit vivante ; il aurait même sacrifié sa célébrité sans hésiter. Cet homme, en revanche, trompait sa femme alors qu’il avait la chance de l’avoir encore.
Josh faisait des signes enthousiastes à Dirk pour l’inviter à leur table, mais celui-ci hésitait. Non seulement il ne voulait pas s’imposer — surtout après les pensées qu’il venait de nourrir sur les fréquentations de Josh ce soir-là — , mais il n’avait surtout pas envie de se retrouver mêlé, de près ou de loin, à cette relation illicite. Sur un plan strictement professionnel, il admirait énormément Josh. L’ensemble de son œuvre était imposant. Dirk ne voulait pas ternir cette admiration avec des détails sordides sur sa vie personnelle.
Ce dernier finit quand même par prendre sa bouteille sur le comptoir pour les rejoindre. Plus il s’approchait de la table, plus son corps réagissait à la présence de la femme en rouge, malgré ses rappels à l’ordre impérieux. On ne braconne pas sur les terres d’autrui, se répétait-il. Surtout pas sur les terres d’un homme avec lequel il allait devoir travailler pendant les prochains mois. Mais son corps faisait la sourde oreille. Heureusement, la lumière tamisée du club rendait son excitation moins évidente.
— Dirk ! lança Josh, en se levant pour lui serrer la main. Je ne savais pas que tu étais amateur de jazz, sinon je t’aurais parlé de ce club. Comment l’as-tu découvert ?
— J’ai demandé à mon chauffeur, expliqua Dirk. Celui que vous avez mis à ma disposition.
Poliment, il était resté tourné vers Josh, mais son regard finit par s’échapper vers la femme qui suivait l’échange avec intérêt.
— Mei-li, dit enfin Josh. Je te présente Dirk DeWinter, l’un des meilleurs acteurs du moment. Un vrai professionnel. Dirk, voici ma fille, Mei-li.
Dirk lança un regard surpris à Josh en entendant ces dernières paroles.
— Votre fille ?
La question lui avait échappé. Josh éclata de rire, comme si ce n’était pas la première fois que quelqu’un se méprenait sur sa relation avec la jeune femme. Avant que Josh puisse répondre, Mei-li serra la main tendue de Dirk :
— Certaines femmes pourraient prendre ombrage de vos présomptions, monsieur DeWinter.
Elle avait une voix riche, cultivée, avec le même accent britannique que son père.
— Pour ma part, je trouve juste cela amusant, reprit-elle, sans la moindre lueur de gaieté dans le regard. Si vous rencontrez un jour ma mère, vous comprendrez pourquoi.
Son visage était impassible. Dirk crut d’abord y voir une marque de dédain, comme si elle l’avait jaugé et avait été déçue par cet examen.
— Ma mère est la plus belle femme du monde aux yeux de mon père… et aux miens.
Dirk se retint de porter sa main à ses lèvres.
— Dans ce cas, vous devez lui ressembler, Miss Moore, se contenta-t-il de répondre avec une simplicité naturelle.
— M’goy, murmura-t-elle en retirant sa main.
C’était l’un des rares mots que Dirk connaissait en cantonais : « merci ». Il savait pourtant qu’il s’agissait là de pure politesse et qu’elle n’avait guère goûté le compliment. Il sentit même qu’elle se fermait.
Une fois encore, Dirk fut intrigué. La plupart des femmes auraient réagi à ce genre de compliments, mais pas elle. Elle se fiche de sa propre apparence, comme des hommes qui y sont sensibles. Pourtant, elle ne devait pas manquer de sollicitations, car la plupart des hommes étaient incapables de résister à tant de beauté et d’élégance. En revanche, cela ne signifiait pas qu’il fallait agir. Bree avait fait de lui un gentleman, et Dirk n’avait pas l’intention d’oublier les leçons durement apprises. Cela, cependant, Mei-li ne le savait pas, car elle ne le connaissait pas.
Malgré son indifférence polie, Dirk eut envie d’en savoir plus sur elle.
— Êtes-vous aussi dans le cinéma, Miss Moore ?
— Un cinéaste dans la famille, c’est bien suffisant, vous ne trouvez pas ? répondit-elle. D’ailleurs, comment rivaliser avec autant de talent ? ajouta-t-elle en adressant à son père un sourire plein de fierté. Non, je suis dét…
Elle fut interrompue par un troupeau de femmes plus ou moins jeunes qui s’approchèrent de leur table.
— Puis-je avoir un autographe, monsieur DeWinter ? balbutia la première en fourrant un papier et un crayon dans les mains de Dirk.
Ce dernier avait une règle sacrée en matière d’autographes : tant qu’il était debout, comme à cet instant, il acceptait de signer. Mais dès qu’il était assis à une table en compagnie d’autres personnes, il refusait poliment, car il ne voulait pas être grossier avec les gens qui l’accompagnaient.
— Excusez-moi un instant, voulez-vous ? murmura-t-il en jetant un regard à Josh et Mei-li.
Il s’éloigna de quelques pas pour gribouiller son nom sur une série interminable de menus et de bouts de papier. Lorsqu’une jeune femme plus audacieuse lui demanda de signer son soutien-gorge, en commençant à tirer sur le décolleté de sa robe, il refusa d’un signe de tête.
— Non, désolé, annonça-t-il poliment malgré le dégoût que lui inspirait ce genre d’indécence.
Ce n’était pas la première fois. Des femmes lui avaient même fait ce genre de demande en présence de Bree, comme si les sentiments de sa femme n’avaient pas d’importance. Comme si des avances évidentes pouvaient être accueillies favorablement par un homme épris de son épouse.
Ce fut d’ailleurs le souvenir de Bree, plus que toute autre chose, qui acheva de convaincre Dirk de ne pas pousser les choses plus loin avec Mei-li. Il avait beau se sentir attiré, il savait que c’était purement physique. Cela ne sera jamais semblable à ce que je partageais avec Bree.
Deux semaines plus tard, lorsque Dirk sortit des studios après une longue journée de tournage, les rues de Kowloon, l’une des deux principales zones urbaines de la Région administrative spéciale, ou RAS, de Hong Kong, étaient presque désertes. Les bus à impériale d’habitude omniprésents avaient également disparu. Tout semblait s’être arrêté en prévision du typhon De-De. Il se dirigea vers la Rolls-Royce noire qui devait le ramener au Peninsula Hotel, situé à la pointe du quartier de Tsim Sha Tsui.
— Merci, Patrick, lança-t-il à l’adresse de son chauffeur chinois, un jeune homme de vingt-quatre ans du nom de Shuài « Patrick » Chan, qui vint lui ouvrir la portière.
— À l’hôtel, monsieur DeWinter ?
— Appelez-moi Dirk, lui rappela-t-il.
— Oui, monsieur.
Dirk ne put retenir un sourire. Il n’avait pas encore réussi à convaincre le jeune homme de renoncer à tant de formalités et doutait d’y arriver un jour. C’était pareil avec ses autres employés. Sa gouvernante, Hannah, persistait à l’appeler « monsieur DeWinter », et tout le reste du personnel suivait son exemple.
— Oui, à l’hôtel, reprit Dirk. Les drapeaux ont été hissés. Il vaut mieux ne pas traîner.
S’il ne s’agissait plus vraiment de drapeaux, une alerte de niveau 3 avait cependant été émise un peu plus tôt dans la journée. Cela signifiait que les écoles étaient fermées et que le gouvernement ainsi que les marchés financiers et la majorité du secteur privé avaient cessé toute activité. Une demi-heure plus tôt, l’observatoire de Hong Kong avait publié un avertissement de force 8 SE, ce qui avait convaincu le studio de fermer boutique pour le reste de la journée et de renvoyer tout le monde chez soi.
Le typhon De-De arrivait sur Hong Kong depuis le sud-est, avec un mois d’avance sur la saison des typhons, qui ne commençait en général pas avant le mois de juin. Les transports en commun ne fonctionnaient plus et, malgré les taxis rouges qui circulaient toujours, les rues étaient presque vides.
Une bourrasque violente vint s’abattre sur la limousine qui fit une embardée, projetant Dirk contre la portière.
— Pardon, monsieur, lança Patrick en ramenant rapidement la voiture sur sa voie.
— Pas de problème. Heureusement qu’on ne va pas loin…
Il réfléchit un instant.
— Vous vivez sur l’île de Hong Kong, non ? demanda-t-il.
— Oui, monsieur.
— Vous n’aurez pas le temps de rentrer à temps. Vous devriez rester à l’hôtel. Ma suite est bien assez grande, et je suis sûr que Vanessa et les jumelles seront d’accord.
Vanessa Riordan était la nounou de ses jumelles. Elle s’occupait des filles depuis leur sortie du service de néonatalogie, à l’hôpital Cedars Sinaï de Los Angeles. Dirk avait déjà tenté de la contacter un peu plus tôt, sans obtenir de réponse. Il sortit son smartphone de sa poche et tenta de nouveau d’appeler la suite, puis le portable de Vanessa, toujours sans succès. Étrange.
Dirk croisa le regard de Patrick dans le rétroviseur. Le chauffeur hésitait à accepter sa proposition. Patrick vivait chez ses parents et s’inquiétait sans doute pour eux.
— Appelez vos parents, conseilla-t-il. Je suis sûr qu’ils seront rassurés. Mieux vaut ne pas prendre de risque, non ?
Patrick Chan était étudiant en maîtrise à l’école d’ingénieurs de l’université de Hong Kong, mais il exerçait deux emplois pour financer ses études : il était assistant à l’université et chauffeur de limousines.
En son temps, Dirk avait lui aussi eu jusqu’à trois boulots, dont celui de cascadeur, pour gagner sa croûte. Travailler ne lui avait jamais fait peur. À Bree non plus, d’ailleurs. Autrefois, elle avait accepté toutes sortes de petits boulots et l’avait soutenu pendant qu’il poursuivait ses rêves de gloire. Par fierté, Dirk avait cependant attendu de décrocher son premier grand rôle pour la demander en mariage, afin de pouvoir lui offrir la vie qu’elle méritait.
Son cœur se serra, comme toujours lorsqu’il pensait à Bree. Jamais il ne pourrait oublier, car il avait été puni pour quelque chose qui s’était produit il y a des lustres. Bree était morte et leurs filles avaient failli mourir, elles aussi. Seul un miracle orchestré par les médecins et les infirmières de l’hôpital avait pu maintenir les jumelles prématurées en vie.
La sonnerie de son téléphone retentit. Il sourit en découvrant l’identité de l’appelant.
— Que me vaut l’honneur de votre appel, Votre Majesté ?
La voix son amie Juliana lui répondit, précédée d’un gloussement qui n’avait rien de royal.
— Oh ! Dirk, vieux farceur. Arrête tes simagrées !
Ils continuèrent à plaisanter ainsi pendant quelques minutes, puis Juliana demanda :
— Il paraît qu’un typhon est attendu à Hong Kong ce soir, et je crois me souvenir que tu es en tournage là-bas. Vous êtes en sécurité, les filles et toi ? Et Vanessa et Hannah, bien sûr.
— Hannah n’est pas du voyage. Elle est tombée dans l’escalier et s’est cassé la jambe trois jours avant notre départ.
— Oh non ! Comment va-t-elle ? demanda Juliana, sincèrement peinée, car elle connaissait bien cette dernière.
— Elle est en convalescence dans un centre de rééducation fonctionnelle. Linden et Laurel l’appellent tous les soirs.
Hannah, veuve et sans enfant, avait endossé le rôle de grand-mère d’adoption pour les jumelles, en plus de celui de gouvernante. Ses filles l’adoraient et elle le leur rendait bien.
— Envoie-moi par mail l’adresse et le numéro de téléphone du centre, s’il te plaît, demanda Juliana. Je vais lui faire parvenir des fleurs et une petite carte.
— Je n’y manquerai pas. Et ne t’inquiète pas pour nous, Juliana. Tout ira bien. Merci d’avoir appelé.
— Embrasse les filles de ma part.
Juliana était la marraine des jumelles et elle les aimait de tout son cœur. Soudain, elle ajouta d’une voix teintée de chagrin :
— Les dernières photos que tu m’as envoyées sont superbes, mais bon sang… Elles ressemblent chaque jour un peu plus à Bree.
Dirk sentit sa gorge se serrer sous le coup de l’émotion. Juliana avait été la meilleure amie de Bree.
— Oui, c’est vrai, parvint-il enfin à articuler.
Lorsqu’il raccrocha, Patrick contournait la fontaine devant l’entrée de l’hôtel.
— Trouvez une place de parking, conseilla-t-il à Patrick. Ensuite, vous appellerez vos parents… Même si je connais déjà leur réponse. Nous monterons ensemble.
Il ne fallut qu’une minute à Patrick pour recevoir l’approbation de ses parents. Ceux-ci semblèrent soulagés de savoir leur fils à l’abri.
Dans le hall d’entrée, Dirk se laissa un moment distraire par les préparatifs, en prévision du typhon. La somptueuse baie vitrée en arche avait déjà été recouverte de panneaux de bois, et des sacs de sable étaient empilés le long d’un mur, par mesure de précaution. L’hôtel était situé non loin de Victoria Harbour et un typhon violent pouvait pousser la mer jusqu’à ses portes.
— Je pense à quelque chose, dit Dirk à Patrick en appuyant sur le bouton de l’ascenseur, on ferait mieux de se renseigner sur les consignes de sécurité de l’hôtel et de faire des réserves de nourriture et d’eau dans la suite. Si le courant est coupé, cela nous évitera de monter et descendre les étages dans le noir.
L’ascenseur les emmena jusqu’au vingt-sixième étage, où se trouvait la suite royale, avec chambres communicantes pour les jumelles et la nourrice. Dirk se serait contenté de quelque chose de moins luxueux, mais c’était le studio qui payait. La salle de sport privative, le home cinéma et le piano demi-queue n’étaient cependant pas pour lui déplaire. De plus, la suite était relativement isolée du reste de l’hôtel. Avant de devenir père lui-même, Dirk s’était souvent demandé pourquoi les parents ne faisaient pas plus d’efforts pour empêcher leurs enfants de semer la panique partout où ils allaient. À présent, il savait que c’était mission quasi impossible. Cela dit, dans la mesure du possible, il essayait de ne pas imposer la présence de ses filles aux autres clients de l’hôtel.
En pénétrant dans la suite, il fut tout de suite saisi par le calme inhabituel qui y régnait. En général, les filles avaient fini leur sieste, à cette heure. Il pensait les trouver dans le salon, en compagnie de Vanessa et du garde du corps — l’un des trois qui accompagnaient Dirk et sa famille à Hong Kong. Les jumelles aimaient passer de longs moments le nez collé contre la baie vitrée, à regarder la baie et les bateaux, tout en barbouillant le verre de leurs doigts en général collants.
Le vaste salon était vide. L’une des petites chaises installées près d’une table basse devant la baie était renversée… D’autres détails lui sautèrent aux yeux. Le sac à langer, que Vanessa laissait en général près de la porte, n’était pas là. En revanche, la poussette double se trouvait à sa place habituelle et le sac à main de Vanessa était posé sur le petit guéridon du vestibule. Vanessa pouvait peut-être porter une des jumelles dans ses bras, mais pas les deux. Pas longtemps, en tout cas. Et même si Chet Ritter, le garde du corps de service ce jour-là, avait pu porter la seconde petite fille, il savait que Vanessa ne sortait jamais sans son sac à main.
Une odeur étrange flottait dans l’air — un effluve un peu écœurant que Dirk ne parvenait pas à reconnaître.
Soudain, il entendit un bruit. Un son étrange et étouffé, accompagné de coups sourds, en provenance de la chambre des filles. Il traversa le salon, Patrick sur ses talons, sentant un éclair de terreur le traverser. Dans la chambre, Vanessa et Chet étaient allongés sur le sol, les mains liées dans le dos avec du ruban adhésif. Leurs chevilles étaient également attachées et ils étaient bâillonnés de la même façon. Le bruit étouffé était émis par Vanessa, à travers son bâillon. De ses pieds liés, elle frappait le sol moquetté, dans l’espoir d’attirer l’attention de quelqu’un à l’étage inférieur.
En revanche, nulle trace de Linden et Laurel.
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— Chet ! s’écria Vanessa dès que Dirk lui eut retiré son bâillon.
Elle toussa, déglutit avec peine, puis ajouta :
— Ils l’ont assommé quand ils ont pris les filles, monsieur…
Elle fut secouée par un violent sanglot.
— Quand ? demanda brusquement Dirk.
Il lui tint les poignets pendant que Patrick tranchait ses liens avec un couteau qu’il avait sorti de sa poche. Lorsque Vanessa fut libérée, Dirk l’aida à s’asseoir. Elle frotta ses avant-bras douloureux afin de rétablir la circulation sanguine tandis que Patrick faisait de même avec ses chevilles.
Les deux hommes s’occupèrent ensuite de Chet. Un hématome bleuâtre sur son front indiquait qu’il avait été assommé avant d’être ligoté.
— Que s’est-il passé ? demanda Dirk. Quand est-ce arrivé ?
Vanessa fut la première à répondre :
— Il y a deux heures environ. Je crois… Je ne suis pas sûre, mais… J’ai cru que c’était le garçon d’étage avec notre déjeuner quand la sonnette a retenti.
— La sonnette de l’entrée de la suite ? demanda Dirk, interloqué. Pas la porte de service de la cuisine ?
Vanessa le regarda un moment sans comprendre, puis s’exclama :
— Oh ! Je n’y avais pas pensé… Mais oui, c’était la porte d’entrée. C’est Chet qui a ouvert et avant que j’aie le temps de comprendre ce qui se passait, deux hommes sont entrés et l’ont assommé. L’un d’eux était chinois…
— Est-ce que… ? commença Dirk.
— Non, je ne les avais jamais vus. Mais je les reconnaîtrai si je les croise à nouveau. Surtout l’autre. Celui avec un revolver.
Elle frissonna.
— Son regard était… si froid.
— Ont-ils laissé un message ? Une demande de rançon ?
Le cerveau de Dirk fonctionnait à plein régime, alors qu’une sueur glacée lui coulait dans le dos à l’idée que ses filles — les filles de Bree — se trouvaient aux mains de ravisseurs. C’est ta faute. Sa conscience ne tarda pas à entrer dans la danse. Tu n’as pas réussi à les protéger. Comme tu as échoué à sauver Bree.
— Non, répondit Vanessa. Pas dans cette pièce, en tout cas. Et dans le salon ?
— Rien.
Dirk bondit sur ses pieds et sortit son téléphone de sa poche. Il fit rapidement défiler ses contacts, jusqu’à trouver le numéro du consulat américain à Hong Kong et Macao, qu’on lui avait conseillé d’enregistrer pour la durée de son séjour.
— Monsieur DeWinter ? appela Chet d’une voix timide.
Dirk le fit taire d’un geste impatient. Il laissa sonner longtemps, sans résultat. Enfin, on répondit, mais le soulagement de Dirk fut de courte durée quand il entendit un répondeur se mettre en route :
« En raison du typhon qui se prépare, le consulat américain à Hong Kong et Macao est fermé jusqu’à nouvel ordre. Nous espérons reprendre nos activités habituelles dès que le typhon sera passé. Nous vous invitons cependant à reprendre contact avec nous par téléphone avant de vous déplacer jusqu’à nos locaux. En cas d’urgence, merci de contacter la police de Hong Kong ou de Macao… »
Dirk raccrocha avant la fin du message et leva les yeux vers Patrick.
— Le consulat est fermé à cause du typhon, expliqua-t-il simplement. Le message conseille d’appeler la police en cas d’urgence. Vous n’auriez pas leur numéro, par hasard ? Sinon, je…
— Pas la police ! s’écria Vanessa, prise de panique. Les ravisseurs ont dit que si vous appeliez la police, ils tueraient les filles et jetteraient leurs corps dans le port !
Patrick approuva à contrecœur.
— Elle n’a pas tort, monsieur. Vous ne savez rien de ces kidnappeurs. Ils ont peut-être soudoyé quelqu’un dans la police pour être mis au courant. C’est trop risqué.
Il se mordit pensivement la lèvre, puis ajouta :
— Le paiement de rançon est une affaire délicate à Hong Kong. Autrefois, c’était illégal, mais aujourd’hui il existe des négociateurs professionnels qui agissent presque toujours avant que la police soit avertie.
Vanessa se leva avec peine et prit Dirk par le bras.
— Les ravisseurs ont dit que le seul moyen pour vous de revoir vos filles vivantes, c’était d’attendre qu’ils vous contactent et de suivre leurs instructions à la lettre.
— Ils savent que je vais payer… , marmonna Dirk d’une voix brisée.
Il prit un instant pour se calmer.
— Je suis prêt à payer n’importe quel prix pour retrouver mes filles. Mais je ne peux pas rester sans rien…
— Quelqu’un dans ma famille est détective privé, proposa alors Patrick. Voulez-vous que… ?
— Je ne sais pas si… , commença Vanessa.
— Appelez, ordonna Dirk après une seconde d’hésitation.
Il était hors de question d’enfreindre les ordres des ravisseurs en appelant la police… Du moins, pour l’instant. Il était cependant assez malin pour savoir que le paiement d’une rançon, quel qu’en soit le montant, ne garantirait en rien le retour de ses filles — mortes ou vivantes. Il devait agir. Sa vie n’aurait plus de sens s’il arrivait quoi que ce soit à Linden et Laurel.
Dirk tendit une main à Chet pour l’aider à se relever, puis guida la nounou et le garde du corps jusqu’au salon, pendant que Patrick téléphonait au détective.
— De quoi d’autre vous souvenez-vous ? demanda-t-il quand Vanessa se fut installée sur le canapé.
Il s’empara d’un bloc-notes et d’un crayon qui traînaient sur la table.
— Écrivez tout ce qui vous revient à l’esprit, tant que c’est encore frais.
Il se tourna ensuite vers Chet, qui attendait debout près du canapé, et lui fit signe de s’asseoir.
— Je sais que vous avez perdu connaissance, mais vous rappelez-vous quoi que ce soit, avant qu’ils vous assomment ?
— Je ne me souviens même plus d’avoir ouvert la porte, répondit-il. Vanessa dit que je l’ai fait, donc ça doit être vrai, mais…
Il toucha avec précaution la bosse sur son front.
— Quand j’ai repris connaissance, j’étais sur le sol de la chambre des filles, ligoté et bâillonné à côté de Vanessa. Les jumelles avaient déjà disparu.
Patrick entra dans le salon en annonçant :
— C’est bon. En taxi, ça ne devrait pas lui prendre plus de quinze minutes… À condition que les taxis roulent toujours.
Dirk se tourna de nouveau vers Vanessa.
— Seriez-vous capable de les décrire ?
Avant qu’elle puisse répondre, il s’adressa de nouveau à Patrick :
— Linden et Laurel n’aiment pas trop les inconnus. Elles devaient certainement pleurer. Je me demande comment les ravisseurs ont pu sortir sans se faire remarquer.
— Je suis prêt à parier que vos filles n’étaient pas conscientes quand elles sont sorties d’ici. Les ravisseurs n’auront pas pris de risques.
— Du chloroforme, marmonna Dirk avec un frisson. C’est ça, l’odeur que j’ai sentie en entrant.
Une colère froide s’empara de lui.
— Ces salauds ont chloroformé mes petites filles pour de l’argent…
Son téléphone sonna. Il décrocha aussitôt, bien que l’identité de l’appelant soit masquée.
— Allô !
— Monsieur DeWinter ? demanda une voix menaçante à l’accent américain.
— Oui ?
— Nous avons vos filles.
Dirk inspira profondément pour apaiser la fureur qui le gagnait.
— Quel que soit votre prix, je paierai.
— Évidemment, monsieur DeWinter. Evidemment.
— Combien ?
Il s’efforçait de maîtriser ses émotions et de rester concentré. Son cerveau était déjà en train de faire des calculs fous quand il ajouta :
— Il faudra cependant me laisser un peu de temps. Tout est fermé, ici… À cause du typhon. Mais je peux vous faire un virement depuis les États-Unis demain…
La voix glaciale lui coupa la parole :
— Nous vous contacterons avec les instructions. Combien, quand et où. Ne vous inquiétez pas, vous aurez tout le temps nécessaire. La seule chose que vous ayez besoin de savoir, pour l’instant, c’est que si vous appelez la police, vos filles sont mortes.
— Je n’ai pas appelé, s’empressa-t-il de dire, bénissant Vanessa et Patrick.
— Très bien, monsieur DeWinter. Ou devrais-je dire… monsieur Summers ?
Dirk sentit ses jambes céder sous lui et il s’assit dans le fauteuil le plus proche.
— Que voulez-vous dire ? chuchota-t-il.
— Terrell Blackwood vous salue bien.
La communication fut coupée. Dirk ferma les yeux.
— Elles sont mortes, chuchota-t-il en s’efforçant de repousser cette éventualité. Oh ! mon Dieu, elles sont mortes…
Un très vieux souvenir refit surface. Terrell Blackwood l’invectivant à travers la salle du tribunal :
« Tu me le paieras, Summers ! Avec ton sang ! »
Il avait déjà payé. Il le faisait chaque jour de sa vie. Il portait la culpabilité de ses actes. Jusqu’à la mort de Bree, il avait réussi à contenir sa conscience, à se convaincre de la pureté de ses motifs.
Tout cela, il était prêt à l’accepter. Ce qu’il ne supportait pas, en revanche, c’était que Bree aussi avait payé, alors qu’elle était totalement innocente. Tout comme ses filles. Un autre souvenir lui revint en mémoire : il se revit, fou de chagrin, en train de sangloter dans les bras de Juliana, à l’enterrement de Bree. C’est mon châtiment. Dieu me punit, mais c’est elle qui a payé. Si quoi que ce soit arrivait à Linden et Laurel par sa faute… Il ne le supporterait pas.
Vanessa, Chet et Patrick le regardaient d’un air étrange, mais ce fut Vanessa qui parla la première :
— Comment ça… elles sont mortes ? C’est… C’est impossible. C’est…
Elle se tut, incapable de finir sa phrase. Dirk s’apprêtait à répondre, mais la sonnette de la suite retentit. Patrick se dirigea vers l’entrée, mais Dirk fut plus rapide. Il ouvrit brusquement la porte et contempla d’un air stupéfait la belle Eurasienne aux cheveux noirs qui se tenait devant lui. La femme à la robe rouge dont il avait fait la connaissance deux semaines plus tôt. La femme qui hantait ses rêves. Mei-li Moore.
— Oui ? balbutia-t-il, n’ayant pas la moindre idée de ce qu’elle faisait ici. Que puis-je pour vous, Miss Moore ?
— Je crois que c’est plutôt moi qui peux quelque chose pour vous, monsieur DeWinter, répondit-elle avec un sourire. Mon cousin m’a dit que vous aviez besoin de mon aide.
Patrick s’avança alors et s’écria :
— Mei-li ! Merci d’être venue si vite !
Il prit la jeune femme par le bras, la fit entrer dans la suite et referma la porte derrière elle. Abasourdi, Dirk contempla Mei-li sans rien dire. Il n’était pas sexiste, loin de là, mais quand Patrick avait parlé de détective privé, il avait pensé… Il avait conclu qu’il s’agissait d’un homme. Surtout ici, à Hong Kong, où l’égalité hommes-femmes était loin d’être acquise.
Soudain, il se rendit compte que ce pouvait être un réel avantage. Si les ravisseurs le surveillaient, comme le suggéraient les menaces exprimées à Vanessa, ils ne se douteraient pas que Mei-li était un détective privé travaillant sur l’affaire.
À condition que ses filles ne soient pas déjà mortes.
Quoi qu’il en soit, le nom de Terrell Blackwood ne laissait rien présager de bon et il ne fallut pas longtemps à Dirk pour comprendre que la rançon n’était sans doute pas le seul motif de l’enlèvement. Loin de là.
— Monsieur DeWinter ? l’interpella la fille de Sir Joshua Moore. Il faut me communiquer tout ce que vous savez aussi vite que possible. Patrick ne m’a pas dit grand-chose au téléphone. Simplement que les ravisseurs vous ont conseillé de ne pas appeler la police et que vous ne l’avez pas fait. Est-ce exact ?
— Oui.
— Je pense que c’est plus sage, en effet. Pour l’instant.
Elle sortit un carnet et un crayon de l’énorme sac à main qui pendait à son épaule, puis désigna le salon.
— Asseyons-nous, voulez-vous ? Je veux tout entendre depuis le début.
Il ne fallut pas longtemps à Chet pour réexpliquer qu’il n’avait rien vu et ne se souvenait de rien, et à Vanessa pour répéter le peu qu’elle savait. Pendant ce temps, Dirk s’efforçait de mettre un semblant d’ordre dans ses pensées. Il devait parler de l’appel téléphonique qu’il avait reçu à Mei-li. Et de Terrell Blackwood. Et des raisons que Blackwood avait de se venger.
Mei-li écoutait avec attention ce que Vanessa lui racontait — et ce qu’elle ne disait pas. C’était sa routine habituelle. Elle avait des questions, tout un tas de questions, mais parfois on obtenait plus de réponses en laissant simplement les gens parler. Surtout quand le silence s’installe et que la personne en face de vous ressent le besoin désespéré de le combler… Parfois, cela occasionnait des révélations étonnantes et Mei-li avait pour habitude de ne jamais briser le flux. Vanessa finit cependant par épuiser ses ressources.
— Voilà, c’est tout. C’est tout ce dont je me souviens.
Mei-li savait que c’était peu probable. Les témoins, même les plus coopératifs, racontaient rarement tout. Vraiment tout. Ils faisaient de leur mieux pour relater ce qui leur semblait le plus important, sans se rendre compte que c’était justement les détails qui permettaient de résoudre une affaire. Parfois, également, ils se souvenaient d’une information importante longtemps après les faits.
Mei-li prenait beaucoup de notes avec ses propres codes cryptiques et ne posa que quelques questions.
— Vous voulez bien essayer quelque chose ? demanda-t-elle soudain.
— Bien sûr, répondit Vanessa.
— Fermez les yeux, voulez-vous ? Parfois, les événements sont plus clairs dans notre esprit si on ferme les yeux pour se les représenter.
— D’accord, répondit Vanessa après une infime hésitation.
Mei-li remarqua l’hésitation, mais n’en tira aucune conclusion. Elle attendit que Vanessa ferme les yeux.
— Merci. Où étaient les filles quand Chet est allé ouvrir ?
— Dans la chambre. Elles… Elles faisaient la sieste.
L’œil vif de Mei-li fit rapidement le tour de la pièce et elle nota quelques mots sur son carnet.
— Je voudrais que vous me décriviez tout ce qui s’est passé, depuis le moment où la porte a été ouverte. Étape par étape.
— Je ne voyais pas vraiment la porte de là où je me tenais. L’un des hommes a dû frapper Chet à la tête, parce que je l’ai entendu crier, puis je l’ai vu s’effondrer juste devant la sculpture du vestibule. Avant que j’aie le temps de réagir, les deux hommes étaient dans le salon. L’un d’eux était armé. Il m’a mise en joue et m’a demandé où se trouvaient les filles. Il a menacé de me tuer si je refusais de coopérer… Je l’ai cru.
Mei-li gribouilla de nouveau quelques signes étranges, puis demanda d’une voix tranquille :
— Vous avez donc vu leur visage ?
— Non, non, répondit Vanessa. Seulement leurs yeux. Ils portaient tous les deux des cagoules noires.
— Mais vous saviez que l’un était chinois et l’autre, pas.
— Oui. Les yeux. Vous savez, la forme des yeux.
Vanessa s’éclaircit la gorge.
— Enfin… L’un était asiatique, en tout cas. J’ai pensé qu’il était chinois, mais…
— D’accord, poursuivit Mei-li, toujours d’un ton calme et rassurant. Vous êtes dans la chambre des filles. Et ensuite ?
— Ils… Ils m’ont forcée à m’allonger et m’ont ligotée avec de l’adhésif. Et ils m’ont bâillonnée.
— Lequel des deux ?
— C’est l’Asiatique qui avait l’adhésif. L’autre… celui avec le revolver… me tenait.
Son visage se crispa, comme si elle s’efforçait de se rappeler chaque détail.
— Ils sont ressortis, puis sont revenus au bout d’une minute en tirant Chet par les pieds. Il était toujours évanoui et je… Je ne savais même pas s’il était encore vivant, ajouta-t-elle dans un sanglot.
Vanessa prit quelques secondes pour se calmer, avant de poursuivre :
— Ils l’ont ligoté, puis l’homme avec le revolver a retourné Chet du pied. Il n’a pas… Il n’a pas été très doux.
Mei-li attendit, mais rien ne vint.
— Vous êtes sur le sol, ligotée et bâillonnée, mais vous pouvez voir les deux hommes. Et les entendre. Lequel des deux commande ?
— Celui avec le revolver, je crois… C’est lui qui donnait les ordres.
— Est-ce qu’ils utilisaient des noms quand ils se parlaient ? Non, n’ouvrez pas les yeux. Écoutez mes questions et répondez du mieux que vous pouvez, mais gardez les yeux clos, afin de visualiser la scène.
Elle attendit quelques secondes.
— Alors, avez-vous entendu un nom ?
Vanessa fit signe que non.
— Ont-ils chloroformé les filles dans leur lit ou les ont-ils d’abord sorties avant de les chloroformer ?
— D’abord le chloroforme.
— Qui a pris chaque fille ?
Une fois encore, Vanessa cligna des yeux.
— L’Asiatique a pris Linden. L’autre a pris Laurel.
Mei-li attendit quelques secondes avant de demander d’une voix douce :
— Pourquoi ne vous ont-ils pas endormie, vous aussi ?
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Vanessa ouvrit brusquement les yeux. L’espace d’une seconde, elle eut l’expression d’une biche prise dans les phares d’un camion. La question l’avait prise de court. Mei-li attendit un instant avant de poursuivre :
— Pourquoi ne vous ont-ils pas assommée, comme Chet ? Cela n’a pas de sens.
— Je… Je n’en ai pas la moindre idée, balbutia Vanessa, avant d’affirmer d’une voix plus assurée : Cela n’a peut-être pas de sens, mais c’est ce qui s’est passé.
Mei-li sourit. Un sourire désarmant, pensa Dirk qui ne fut cependant pas aussi dupe que Vanessa.
— On n’obtient jamais toutes les réponses, expliqua Mei-li, sur le ton de la confidence. Mais je devais poser la question.
Elle se tournait vers Dirk lorsqu’une violente bourrasque frappa l’hôtel de plein fouet. Le bâtiment vacilla sous l’assaut. La pièce était à présent plongée dans la pénombre, car le ciel s’était obscurci. Tout le monde se tourna vers la baie vitrée du salon. Au même moment, le ciel sembla crever comme une outre et une trombe d’eau s’abattit sur la ville. Dirk jura dans sa barbe. Il avait oublié ce maudit typhon.
— Ces fenêtres rendent la suite très vulnérable.
Il regarda Patrick d’un air désolé :
— Moi qui croyais que vous seriez plus en sécurité ici.
— Je suis heureux d’être resté, répondit Patrick. Et d’avoir pu vous être utile pour…
Il eut un geste vague en direction de Mei-li et des autres. Soudain, le téléphone de la suite se mit à sonner, faisant sursauter tout le monde. L’espace d’une pénible seconde, Dirk eut la certitude qu’il s’agissait de nouveau des ravisseurs.
— Oui ? aboya-t-il en décrochant.
— Monsieur DeWinter ? demanda une voix avec un fort accent britannique. Je suis le concierge de l’hôtel.
— Oui ? De quoi s’agit-il ?
— Nous sommes désolés de vous déranger, mais l’Observatoire de Hong Kong vient d’émettre une alerte de niveau 9, annonçant des rafales encore plus violentes. Même si rien n’indique que Hong Kong se trouvera sur la trajectoire directe du typhon De-De… Ce qui signifierait une alerte de niveau 10… Nous préférons demander à tous nos clients de bien vouloir descendre au rez-de-chaussée de l’hôtel, jusqu’à ce que le temps se calme. Nous avons bien conscience du dérangement que cela implique pour vous, mais nous espérons adoucir cette difficulté en mettant gracieusement à votre disposition les restaurants de l’hôtel pour vos repas.
— Je comprends.
— Nous vous recommandons également d’emporter les médicaments dont vous pourriez avoir besoin, ainsi que des vêtements de rechange, des couvertures, des oreillers… Tout ce qui pourrait vous être nécessaire dans l’immédiat. En cas de coupure de courant, il deviendrait délicat d’atteindre votre étage sans ascenseur.
Vingt-six étages ? Plutôt délicat, en effet, pensa Dirk avec une ironie mordante. Ces Britanniques sont vraiment les rois de l’euphémisme.
— Je vous remercie. Nous descendons.
— Merci, monsieur DeWinter. Avez-vous besoin de quoi que ce soit pour vous ou votre famille ? Nous comprenons bien que ce genre de situation peut être particulièrement éprouvante pour les familles avec des enfants en bas âge.
Dirk sentit son cœur se serrer en se souvenant que ses filles n’étaient justement pas avec lui, mais il s’éclaircit la gorge et répondit :
— Nous n’avons besoin de rien, je vous remercie.
— N’hésitez pas à solliciter notre personnel si vous avez besoin de quoi que ce soit. Une fois encore, nous vous prions de nous excuser pour ce désagrément.
Après avoir raccroché, Dirk s’adressa aux autres :
— Le typhon est passé d’un T8 à un T9 et la direction de l’hôtel veut que nous descendions au rez-de-chaussée.
Il s’approcha des fenêtres.
— Descendons les stores. Ça ne nous protégera pas si la vitre vole en éclats, mais cela limitera les dégâts en notre absence.
Puis il s’adressa à la nounou :
— Vanessa, prévoyez des vêtements de rechange. Pas question de monter vingt-six étages à pied pour une paire de chaussettes. Prenez aussi votre oreiller et votre couverture.
Quand elle sortit, il se tourna vers Chet.
— Votre hôtel se trouve à quelques rues d’ici, c’est ça ?
— Oui, sur Nathan Road, répondit-il avec une grimace. Mais je n’ai pas très envie de me risquer dehors ce soir. Pas même en taxi.
— Je ne l’envisageais pas. Je peux vous prêter des vêtements. Ils ne vous iront sans doute pas très bien mais, étant donné la situation, cela n’a pas d’importance.
Il regarda soudain Mei-li.
— Je vous prie de m’excuser, dit-il d’un ton contrit. Mon cerveau ne fonctionne pas encore correctement. Vanessa devrait pouvoir vous prêter quelques vêtements de rechange. Je vais aller lui dem…
— J’ai prévu ce qu’il faut, l’interrompit Mei-li en désignant son gros sac à main posé sur le canapé. Quand Patrick a appelé, j’ai emporté quelques affaires, au cas où. Ne vous inquiétez pas pour moi. Mais Patrick va sans doute avoir besoin de vous en emprunter…
L’idée de son cousin d’un mètre soixante-quinze dans les habits de Dirk, qui mesurait un mètre quatre-vingt-dix, sembla l’amuser un instant, mais elle se reprit et lança à Dirk un regard sans équivoque : elle voulait lui parler en privé.
— Patrick n’a qu’à se servir dans ma penderie, annonça Dirk, avant de se tourner vers Chet : Allez tous les deux dans ma chambre pour chercher ce dont vous avez besoin. Je prendrai quelques affaires quand vous aurez fini. Oh… et, Chet, appelez Rafe et Mike, voulez-vous ?
Les deux autres gardes du corps venus des États-Unis n’étaient pas de service ce jour-là.
— Expliquez-leur la situation, mais demandez-leur de ne pas bouger jusqu’à ce que le cyclone soit passé. Je ne veux pas qu’ils prennent des risques inutiles en venant ici.
Dès qu’ils furent seuls dans le salon, Mei-li murmura rapidement :
— Je vais être brève : ne dites rien devant Vanessa ou Chet. Je vous expliquerai plus tard, mais Vanessa ne dit pas la vérité. En tout cas, pas toute la vérité. Pas encore. Elle se sent peut-être coupable… Peut-être aurait-elle voulu en faire plus pour arrêter les ravisseurs… C’est une possibilité, mais il y en a d’autres. Tant que nous ne sommes pas sûrs, il vaut mieux garder nos suppositions pour nous. Car, si elle ment, il est possible que Chet aussi mente.
Dirk fronça les sourcils.
— Pourquoi dites-vous cela ? Il n’a quand même pas inventé ce bleu sur son front… J’ai assez vu de mauvais maquillages dans mon métier pour faire la différence.
— Chut ! répondit Mei-li tandis que Vanessa revenait dans le salon, un petit sac à la main.
Mei-li rangea son carnet et son crayon.
— Je suis prête à descendre avec vous, monsieur DeWinter.
Dirk était troublé par les affirmations de Mei-li, mais il était trop bon acteur pour ne pas réussir à le cacher. Il jeta un rapide coup d’œil à Vanessa et comprit aussitôt que Mei-li avait dit vrai : Vanessa leur cachait quelque chose.
Ils dînèrent tous les cinq au restaurant du premier étage : La Lune de printemps. Le typhon faisait rage dehors. Ils entendaient le vent hurler et la pluie cingler le bâtiment avec force, mais le Peninsula Hotel en avait vu d’autres et le personnel se comportait comme si de rien n’était. Tant que l’électricité n’était pas coupée, des clients restaient des clients, et il fallait bien nourrir tout ce monde.
La normalité apparente de la situation semblait bizarre à Dirk, malgré les couvertures et oreillers empilés près des tables. Ce n’était cependant pas l’idée de passer la nuit par terre qui le rendait nerveux. Comment manger alors que ses filles avaient disparu ? Mei-li lui murmura à l’oreille :
— Il n’y a rien à faire tant que le typhon n’est pas passé. Ce serait du suicide de sortir maintenant.
— Je sais, répondit-il d’une voix étouffée par l’émotion.
— Jeûner ne vous mènera à rien, monsieur DeWinter, ajouta-t-elle avant de commander le homard et sa bisque, servis avec du riz croustillant.
Elle avait raison.
— La même chose, annonça-t-il, sans regarder le menu.
Il devait prendre des forces, ne serait-ce que pour s’occuper des ravisseurs quand il les retrouverait. Parce qu’il les retrouverait. Cela ne faisait aucun doute. Il ne connaîtrait pas de repos tant qu’il n’aurait pas récupéré ses filles. Tant que les ravisseurs, y compris Terrell Blackwood, ne seraient pas soumis à la justice… La justice d’un père.
Il devait s’entretenir en privé avec Mei-li, pour lui expliquer ce qui s’était passé vingt ans plus tôt et pourquoi Terrell Blackwood avait organisé ce kidnapping. Et aussi, pourquoi la rançon n’était sans doute pas sa motivation première.
Le téléphone jetable de Terrell Blackwood sonna trois fois avant qu’il puisse s’extraire de son rêve. Il jeta un coup d’œil au radio-réveil : 5 heures du matin.
— Allô !
— Nous avons deux colis pour vous, annonça une voix froide.
Son cœur se serra. Il comprenait parfaitement la signification de cette phrase convenue à l’avance : les filles de Summers se trouvaient à présent entre les mains de ses hommes.
— Cependant, il y a un problème…
— Comment ça ?
— Rien de grave, mais nous n’avons pas encore été en mesure de les expédier, comme prévu. Hong Kong est bouclé à cause d’un typhon. Tous les vols sont annulés.
Un typhon. L’expédition des colis signifiait que les deux filles de Summers devaient être remises aux pilotes censés quitter rapidement Hong Kong à bord d’un avion privé à destination de Manille, aux Philippines, puis de Jakarta en Indonésie, avant de gagner Perth, en Australie, puis enfin — et c’était là la partie la plus épineuse du plan — les États-Unis. Là, les petites filles devaient être vendues sur le marché noir de l’adoption. Le prix de la transaction était ridicule, en comparaison du coût total de l’opération, mais l’argent importait peu. Seule comptait la vengeance.
Terrell avait tenté de tuer Derek Summers, voilà bien des années… Mais il avait échoué. Chaque jour passé en prison, il avait rêvé de vengeance et imaginé la façon dont il le tuerait de ses propres mains… Une fois libre. Puis, les filles de Summers étaient nées et cela avait été une révélation.
Il avait compris qu’il pouvait infliger à Summers la même souffrance que lui avait causée la perte de son enfant unique. Summers allait enfin payer… Pour l’éternité.
Au départ, Terrell avait pensé tuer les petites filles, tout comme Summers avait tué Lyon. Œil pour œil. Mais il n’avait pu s’y résoudre. Il aurait pu tuer Summers lui-même, parce que cela n’aurait été que justice. Mais tuer les filles de Summers… Non, cela n’avait rien à voir avec la justice.
D’ailleurs, la mort de ses filles, aussi horrible soit-elle, n’aurait pas suffi. Summers aurait porté le deuil et aurait fini par accepter cette réalité. Et Terrell s’était juré que Terrell ne connaîtrait jamais le repos.
Non, son nouveau plan était bien meilleur. Pas de corps, pas de deuil, impossible de tourner la page. Summers ne saurait jamais vraiment ce qui s’était passé. Terrell pourrait remuer le couteau dans la plaie indéfiniment, torturer Summers jour après jour. Il aurait beau remuer ciel et terre dans Hong Kong… En vain. Il pourrait payer la rançon — ce qu’il ne manquerait pas de faire — , cela ne changerait rien. Jamais plus il ne reverrait ses filles. Mortes ou vivantes.
En plein milieu du repas, Dirk se leva en s’excusant.
— Je dois appeler ma gouvernante à Hollywood, expliqua-t-il. Pour lui annoncer ce qui s’est passé tant que mon téléphone fonctionne encore.
— Vous pensez que c’est une bonne idée ? demanda soudain Vanessa. Et si la nouvelle se répandait ? Je croyais que vous vouliez rester discret.
Chet semblait approuver. Vanessa s’empressa d’ajouter :
— Je ne crains pas que Hannah parle de façon délibérée de cette affaire. Mais, on ne sait jamais, si par inadvertance…
— Hannah travaille pour moi depuis de nombreuses années, répliqua Dirk.
Depuis bien plus longtemps que vous deux, ajouta-t-il pour lui-même, avant de reprendre d’une voix dure :
— Et jamais elle n’a transmis la moindre information à la presse, de façon délibérée ou non. Elle aime Linden et Laurel comme si elle était leur grand-mère et il est hors de question qu’elle ne soit pas informée de la situation.
Mei-li se leva à son tour.
— Je dois aller me rafraîchir un peu, murmura-t-elle en s’emparant de son sac.
Cependant, elle lança à Dirk un regard éloquent. Il ne s’agissait que d’une excuse pour s’entretenir avec lui en privé, loin des oreilles indiscrètes de Vanessa et Chet.
— Dites au serveur de ne pas débarrasser, ajouta-t-elle à l’adresse de Vanessa. Nous n’en aurons pas pour longtemps.
À peine sorti du restaurant, Dirk sortit son téléphone, mais Mei-li lui fit signe d’attendre.
— Pas ici, expliqua-t-elle. Allons dans le hall d’entrée.
Lorsqu’ils arrivèrent au rez-de-chaussée, elle regarda rapidement autour d’elle, puis désigna un coin tranquille près d’une des grandes baies vitrées en ogive qui avaient été recouvertes de panneaux protecteurs.
— Par ici.
Ce que Dirk avait à annoncer à Hannah ne prenait qu’une minute, mais l’appel dura plus longtemps, car la connexion n’était pas bonne. Hannah éclata en sanglots.
— Oh ! monsieur DeWinter ! s’exclama-t-elle. Si seulement j’avais pu être à vos côtés.
— Qu’auriez-vous pu faire de plus que Vanessa et Chet ?
— Je ne sais pas, dit alors la gouvernante. Mais je n’aurais sans doute pas laissé les ravisseurs partir sans me battre.
Hannah s’en voulait de ne pas être partie avec eux. Elle en voulait aussi à Vanessa, qu’elle estimait trop jeune pour cet emploi depuis le début. Cependant, cette dernière s’était présentée avec d’excellentes recommandations et Dirk était pressé. Vanessa était sincèrement attachée aux jumelles et, si Linden et Laurel n’étaient pas aussi attachées à elle qu’à Hannah, il existait un lien indéniable entre elles.
— Si seulement je ne m’étais pas cassé la jambe ! gémit Hannah. Si seulement…
— C’était un accident, lui rappela Dirk. Ça arrive à tout le monde. Et vous savez que les vieux os sont plus fragiles, ajouta-t-il avec un petit sourire dans la voix.
Il aimait taquiner Hannah, qui était restée très jeune d’esprit, mais avait du mal à accepter les limites que son âge commençait à lui imposer. Il espérait ainsi la distraire de sa culpabilité.
— Je sais, mais je ne suis pas aussi maladroite d’habitude. Je sais que je n’ai plus un squelette de vingt ans, et c’est même pour ça que je suis toujours très prudente. Je ne comprends pas comment j’ai pu trébucher de la sorte.
Elle ne se laissait pas distraire aussi facilement.
— Maintenant, c’est à se demander si quelqu’un ne cherchait pas délibérément à m’écarter… Oh ! monsieur DeWinter… Qu’est-ce que vous allez faire ?
— Tout ce qui sera nécessaire, assura Dirk avec détermination. Les ravisseurs m’ont déjà contacté, mais sans faire de demande de rançon. Pour l’instant. Et avec ce foutu typhon… C’est pour cela que je vous ai appelée maintenant. Je sais qu’il est très tôt chez vous, mais tout pourrait s’arrêter de fonctionner ici d’une minute à l’autre. Je craignais de devoir attendre demain ou après-demain pour pouvoir vous joindre de nouveau.
— Je sais que vous ferez tout ce qui est en votre pouvoir, monsieur DeWinter, répondit Hannah d’une voix ferme. J’ai confiance en vous. S’il y a bien quelqu’un capable de ramener Linden et Laurel saines et sauves, c’est vous.
Sa voix se brisa, mais elle reprit vaillamment :
— Je vous en conjure, ramenez-les, monsieur. Et vite. Je n’ose même pas imaginer ce qu’elles doivent vivre en ce moment.
Dirk fut incapable de parler pendant quelques secondes.
— Moi non plus, marmonna-t-il enfin d’une voix rauque.
Après avoir raccroché, il ferma les yeux et prit plusieurs inspirations. Des images de ses filles impuissantes aux mains de ces hommes impitoyables défilaient dans son esprit.
— Ça va ? demanda soudain une voix douce tandis qu’une main se posait sur son bras.
Mei-li. Dirk se passa la main sur le visage, puis rangea son téléphone dans la poche de son jean.
— Ouais, ça va, répondit-il d’une voix brusque. Tout va parfaitement bien. Mes filles ont été enlevées par un homme qui veut ma mort, ma gouvernante me croit capable de marcher sur l’eau, et vous, vous prétendez que la nounou de mes filles ment peut-être.
Il laissa échapper un rire sans joie.
— Ah oui, j’oubliais : je ne peux pas contacter le consulat ni même partir à la recherche de mes filles, parce qu’un typhon a décidé de s’abattre sur Hong Kong avec un mois d’avance sur la saison. Dites-moi si j’oublie quelque chose.
L’expression de Mei-li n’était que pure compassion.
— Non, je crois que vous avez fait le tour, en effet.
Dirk sentit les larmes lui monter aux yeux et les ferma pour contenir ses émotions. Quand il les rouvrit, cependant, il savait que tout affleurait, juste sous la surface.
— Elles n’ont même pas deux ans, chuchota-t-il, accablé. Quel genre de monstre se venge ainsi sur des petites filles ?
Après avoir jeté un regard autour d’eux, Mei-li le conduisit jusqu’à deux fauteuils libres.
— Il y a quelque chose que vous ne m’avez pas dit, commença-t-elle en s’asseyant. J’ai besoin de savoir toute la vérité.
Dirk resta un moment silencieux, puis soupira avant de déclarer :
— Oui, vous avez raison.
Il leva les yeux vers elle et soutint son regard.
— J’ai tué un homme.
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Mei-li ne laissa rien paraître. Une fois le premier choc passé, elle accepta cette vérité sans ciller. Cela lui semblait logique. Il devait s’agir de quelque chose de très grave. Un drame capable de chambouler une vie. Si elle-même n’avait jamais tué personne, elle connaissait des tueurs. Parfois c’était justifié, et tant qu’elle n’en saurait pas davantage… Elle refusait de juger Dirk.
— C’était il y a presque vingt ans, reprit Dirk. J’avais dix-sept ans, à l’époque. Lui en avait un de plus. Nous avions… Disons qu’il y avait un passif entre nous.
C’était peu dire.
— Que s’est-il passé ?
Le ton calme et dénué de jugement de Mei-li lui rappela aussitôt l’avocate commise d’office, vingt ans plus tôt. Cela lui permit de répondre avec un semblant de détachement.
— Bree avait quinze ans. Nous étions… Je crois qu’on peut dire que nous étions amoureux, comme des adolescents peuvent l’être.
Comment expliquer ce que Bree et lui ressentaient l’un pour l’autre, à l’époque ? Il renonça.
— Lyon Blackwood, lui, était…
Un gosse gâté qui se croyait tout permis.
— Ce n’était pas la première fois que nous avions un différend, poursuivit-il après quelques secondes. Mais ce qui a tout déclenché, c’est quand je l’ai surpris en train d’agresser sexuellement une amie de Bree. La fille n’a pas voulu porter plainte, malgré notre insistance. Elle ne voulait pas être stigmatisée. Minnetonka… C’est dans le Minnesota, c’est encore là que je vis aujourd’hui… C’est une petite ville, où les nouvelles vont vite. Et les lycéens peuvent se montrer particulièrement cruels quand une fille pas très populaire accuse la star de l’équipe de football américain.
Il fit la grimace.
— Elle craignait qu’on dise qu’elle l’avait cherché et qu’elle portait plainte juste parce que je les avais surpris.
— C’est fréquent, répondit Mei-li. C’est d’ailleurs l’une des principales raisons pour lesquelles les femmes dénoncent rarement leur agresseur.
— Mmm… En tout cas, elle n’a pas porté plainte, mais Lyon ne s’en est pas tiré comme ça. Le lendemain, je lui ai mis une bonne raclée. Il était plus grand et plus fort que moi, mais… Pas question de le laisser se vanter, comme il avait commencé à le faire auprès de certains de ses coéquipiers. Le châtiment n’était certes pas à la hauteur du crime, mais…
Sa mâchoire se crispa.
— C’est alors que Lyon a décidé de se venger… en s’en prenant à Bree.
Il s’arrêta brusquement, se rendant soudain compte qu’il lui était beaucoup plus pénible de raconter cette histoire qu’il ne l’avait imaginé. Mei-li attendait en silence. Dirk savait qu’elle se taisait pour mieux le faire parler et ne put s’empêcher d’admirer ses compétences de négociatrice.
— Ce soir-là… , reprit-il enfin. C’était au mois de mai, il faisait une chaleur incroyable et la clim de ma vieille voiture ne fonctionnait pas. Je me suis souvent demandé…
Sans la chaleur, il aurait roulé les fenêtres fermées et il n’aurait pas entendu…
— Lyon a dû suivre Bree pendant des semaines, parce qu’il savait qu’elle se rendait à la bibliothèque le mercredi et le vendredi soir. C’étaient les soirs où je travaillais. Je devais normalement être à la pizzeria ce vendredi-là, mais le gérant m’avait demandé à la dernière minute d’échanger mon service avec celui d’un autre gars. Je ne sais plus pourquoi. J’ai accepté sans hésiter et me suis dirigé vers la bibliothèque pour retrouver Bree. Je voulais lui faire une surprise.
Le reste de la soirée lui revenait aussi clairement que si tout s’était passé la veille.
— Quand je suis arrivé à la bibliothèque, la dame de l’accueil m’a annoncé que Bree venait juste de partir. Je suis donc remonté en voiture pour aller chez elle.
Il sentit son cœur se mettre à battre plus fort.
— Il y avait une école primaire sur la route. À cette heure, la cour était déserte, mais en passant devant j’ai entendu un cri. Je me suis arrêté pour écouter et, de nouveau, j’ai entendu… C’était bien un hurlement. Et je savais que c’était Bree. Je ne sais pas comment, mais je le savais, c’est tout.
La peur l’avait saisi au ventre, mais, loin de le paralyser, elle lui avait donné des ailes. Il était rapidement sorti de sa voiture pour se diriger derrière le parking du bâtiment.
— Quand je les ai aperçus, Lyon avait plaqué Bree au sol, un couteau sous sa gorge, et il essayait de la violer.
Il frissonna sous l’effet de la rage pure qui l’envahissait de nouveau à ce souvenir. Ses poings se crispèrent convulsivement.
— Elle ne criait plus, mais elle se débattait malgré le couteau. Quand je l’ai tiré en arrière, il a tourné l’arme contre moi. Nous nous sommes battus. Il était mû par sa haine et le souvenir de la raclée que je lui avais infligée. Et il était armé. Mais moi, après avoir vu ce qu’il avait tenté de faire à Bree… J’étais furieux. Et déterminé à…
Il s’interrompit. Au bout d’un moment, Mei-li lui toucha doucement le bras.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Je l’ai tué, balbutia Dirk. C’était lui ou moi. J’étais en état de légitime défense.
Il poussa un profond soupir.
— Du moins… C’est le témoignage qu’a fait Bree lors de mon procès. Le juge l’a crue. Il m’a acquitté.
— Si c’était de la légitime défense, pourquoi y a-t-il eu un procès ?
— La police m’a arrêté, ce soir-là. Après tout, Lyon était quand même mort à cause de moi. Et puis, j’avais déjà eu quelques démêlés avec la police, un an plus tôt. Rien de grave, les conneries habituelles de l’adolescence. J’avais fait le mur, quelques bagarres, des trucs comme ça. Cela aurait pu en rester là, mais le père de Lyon, Terrell Blackwood, était un milliardaire bien entouré. Il a affirmé que j’en voulais à son fils, comme le prouvait notre précédent accrochage.
Dirk eut un geste d’agacement.
— J’avais également été arrêté au moment de cette bagarre, mais Lyon avait refusé de porter plainte malgré l’insistance de son père. Malheureusement, l’arrestation figurait toujours sur mon casier et la défense n’a pas hésité à s’en servir contre moi. Mais j’ai été acquitté. J’ai quitté le tribunal lavé de tout soupçon, ajouta-t-il avec amertume.
Il attendit. Mei-li continuait à le regarder avec la même expression de patience et de compassion.
— Et ? demanda-t-elle enfin.
Sans savoir pourquoi, Dirk avait envie de secouer son flegme apparent. Il voulait qu’elle sache le pire sur lui, qu’elle cesse de le regarder comme ça. Certes, la compassion n’avait rien à voir avec la pitié, mais il ne voulait voir ni l’une ni l’autre dans le regard de Mei-li. Pour des raisons tout aussi obscures que les émotions qu’elle avait déclenchées en lui deux semaines plus tôt. Il n’était cependant pas prêt à dévoiler tous ses secrets.
— Terrell Blackwood a tenté de nous tuer, Bree et moi, lorsque nous sommes sortis du tribunal. Il a failli réussir, d’ailleurs.
Il défit un bouton de son polo pour dévoiler la cicatrice qu’il portait toujours au niveau du cœur.
— Selon le chirurgien, si la balle avait pénétré un centimètre plus à droite, c’en était fini de moi. J’ai passé trois semaines à l’hôpital, mais ça a été bien pire pour Bree qui avait reçu une balle dans le ventre.
Dix-neuf années s’étaient écoulées, pourtant la rage était toujours là. Tout ce qui était arrivé à Bree, tout ce qu’elle avait enduré, c’était finalement sa faute.
— Elle a fait une septicémie, malgré les efforts de l’hôpital. Ils ne savaient pas trop si elle allait s’en tirer.
Toutefois, à la grande surprise de tous, Bree avait survécu. Dirk avait tant insisté qu’on avait fini par le conduire à son chevet en fauteuil roulant. Du haut de ses dix-sept ans, il l’avait suppliée de ne pas le laisser seul. Bree n’avait gardé aucun souvenir de ces trois jours, passés entre la vie et la mort. Dirk, lui, n’avait pas oublié. Cela avait été les
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